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Des cadavres flottaient (p. 149, col. II.)

VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS

PAR JULES VERNE

CHAPITRE II

UNE NOUVELLE PROPosITION DU CAPITAINE NEMO

Le 28 février, lorsque le Nau4ilus revint à midi à la surface de lamer, par 9 4' de latitude nord, il se trouvait en vue d'une terre qui luirestait à huit milles dans l'ouest. J'observai tout d'abord une agglo-mération de montagnes, hautes de deux mille pieds environ, dont lesformes se modelaient très-capricieusement. Le point terminé, je ren-
trai dans le salon, et lorsque le relèvement eut été reporté sur la carte,je reconnus que nous étions en présence de l'île de Ceyland, cette perlequi pend au lobe iuferieur de la péninsule indienne.

J'allai chercher dans la bibliothèque quelque livre relatif à cette île,1une des plus fertiles du globe. Je trouvai précisément un volume deSir H. C., Esq., intitulé: Jeylan and tle Cingalese. Rentré au salon, jenotai d'abord les relèvements de Ceyland, à laquelle l'antiquité avaitrodigué tant de noms divers. Sa situation était entre à° 55' et 90 49' deatitude nord, et entre 79' 42' et 82° 4' de longitude à l'est du méridiende Greenwich ; sa longueur, deux cent soixante-quinze milles ; sa lar-geur maximum, cent cinquante milles ; sa circonférence, neuf cents
milles ; sa superficie, vingt-quatre mille quatre cent quarante-huit

miles, c'est-à-dire un peu inférieure à celle de
l'Irlande.

Le capitaine Nemo et son second parurent
en ce moment.

Le capitaine jeta un coup d'oil sur la carte.
Puis, se retournant vers moi:

L'île de Ceyland, dit-il, une terre célèbre
par ses pêcheries de perles. Vous serait-il
agréable, monsieur Aronnax, de visiter l'une
de ses pêcheries ?

-Sans aucun doute, capitaine.
-Bien. Ce sera chose facile. Seulement,

si nous voyons les pêcheries, nous ne verrons
pas les pêcheurs. L'exploitation annuelle n'est
pas encore commencée. N'importe. Je vais
donner l'ordre de rallier le golfe de Manaar, où
nous arriverons dans la nuit."

Le capitaine dit quelques mots à son second
q ui sortit aussitôt. Bientôt le Nautilus rentra
dans son liquide élément, et le manomètre indi-
qua qu'il s'y tenait à une profondeur de trente
pieds.

La carte sous les yeux, je cherchai alors ce
golfe de Manaar. Je le trouvai par le neuvième
parallèle, sur la côte nord-ouest de Ceyland. Il
était formé par une lige allongée de la petite
île Manaar. Pour 'atteindre, il fallait re-
monter tout le rivage occidental de Ceyland.

"«Monsieur le professeur, me dit alors le ca-
pitaine Nemo, on pêche des perles dans le golfe
du Bengale, dans la mer des Indes, dans les
mers de Chine et du Japon, dans les mers du
sud de l'Amérique, au golfe de Panama, au
golfe de Californie ; mais c'est à Ceyland que
cette pêche obtient les plus beaux résultats.
Nous arrivons un peu tôt, sans doute. Les
pêcheurs ne se rassemblent que pendant le mois
de mars au golfe de Manaar, et là, pendant
trente jours, leurs trois cents bateaux se livrent
à cette lucrative exploitation des trésors de la
mer. Chaque bateau est monté par dix rameurs
et par dix pécheurs. Ceux-ci, divisés en deux
groupes, plongent alternativement et descen-
dent à une profondeur de douze mètres au
moyen d'une lourde pierre qu'ils saisissent
entre leurs pieds et qu'une corde rattache au
bateau.

-Ainsi, dis-je, c'est toujours ce moyen pri-n.itif qui est encore en usage ?
-Toujours, me répondit le capitaine Nemo,

bien que ces pêcheries appartiennent au peuple
le plus industrieux du globe, aux Anglais, aux-
quels le traité d'Amiens les a cédées en 1802.

-Il me semble, cependant, que le scaphandre,
tel que vous l'employez, rendrait de grands ser-
vices dans une telle opération.

-Oui, car ces pauvres pêcheurs ne peuvent
demeurer longtemps sous l'eau. L'Anglais
Perceval, dans son voyage à Ceyland, parle
bien d'un Cafre qui restait cinq minutes sans
remonter à la surface, mais le fait me parait
peu croyable. Je sais que quelques plongeurs
vont jusqu'à cinquante-sept secondes, et de
très-habiles jusqu'à quatre-vingt-sept; toute-
fois, ils sont rares, et, revenus à bord, ces mal-
heureux rendent par le nez et les oreilles de
l'eau teintée de sang. Je crois que la moyenne
de temps que les pecheurs euvent supporter
est de trente secondes, pendant lesquelles ils
se hâtent d'entasser dans un petit filet toutes
Jes huîtres perlières qu'ils arrachent ; mais, gé-
néralement, ces pêcheurs ne vivent pas vieux;
leur vue s'affaiblt ; des ulcérations se déclarent
à leurs yeux ; des plaies se forment sur leur
corps, et souvent même ils sont frappés d'apo-
plexie au fond de la mer.

-Oui, dis-je, c'est un triste métier, et qui ne
sert qu'à la satisfaction de quelques caprices.
Mais, dites-moi, capitaine, quelle quantité
d'huitres peut pécher un bateau dans sa jour-
née ?

-Quarante à cinquante mille environ. On
dit môme qu'en 1814, le gouvernement anglais
ayant fait pécher pour. son propre compte, ses
plongeurs, dn vingt journees de travail, rap-
portèrent soixante-seize millions d'huîtres.

-Au moins, demandai-je, ces pêcheurs sont-
ils suffisamment rétribués ?

-A peine, monsieur le professeur. A Pana-
ma, ils ne gagnent qu'un dollar par semaine.
Le plus souvent, ils ont un sol par huitre qui
renferme une perle, et combien en ramènent-ils
qui n'en contiennent pas!

-Un sol à ces pauvres gens qui enrichissent
leurs maîtres ! C'est odieux.

-Ainsi, monsieur le professeur, me dit le ca-
pitaine Nemo, vos compagnons et vous, vous
visiterez le banc de Manaar, et si par hasard
quelque pécheur hâtif s'y trouve déjà, eh bien!1
nous le verrons opérer.

- C'est convenu, capitaine.
-A propos, monsieur Aronnax, vous n'avez

pas pellr des requinsi
-Des requinsi" m'écriai-je.
Cette question me parut, pour le moins, très-

oiseuse.
" Eh bieni reprit le capitaine Nemo.
-Je vous avouerai, capitaine, que je ne suis

pas encore très-familiarisé avec ce genre de
poissons.

-Nous y sommes habitués, nous autres, ré-
pliqua le capitaine Nemo, et avec le temps,
vous vous y ferez. D'ailleurs, nous serons ar-
mnés, et, chemin faisant, nous pourrons p eut-
ôtre chasser quelque squale. C est une chss
intéressante. Ainsi donc, à demain, monsieur
le professeur, et de grand matin."

Cela dit d'un toni dégagé, le capitaine Nemo
quitta le salon.

On vous inviterait à chasser l'ours dans les
montagnes de la Suisse, que vous diriez : " Très-
bien I demain nous irons chasser l'ours." On
vous inviterait à chasser le lion dans les plaines
de l'Atlas, ou le tigre dans les jungles de l' Inde,

I que vous diriez : ' Ah ! ah ! il paraît qtue nous
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Ned Land brandissait son énorme harpon (p. 160, col. IV.)

allons chasser le tigre ou le lion ! " Mais on vous inviterait à chas-
ser le requin dans son élément naturel, que vous demanderiez peut-être
à réfléchir avant d'accepter cette invitation.

Pour moi, je passai ma main sur mon front où perlaient quelques
gouttes de sueur froide.

" Réfléchissons, me dis-je, et prenons notre temps. Chasser des
loutres dans les forêts sous-marines, comme nous l'avons fait dans les
forêts de l'île Crespo, passe encore. Mais courir le fond des mers, quandon est à peu près certain d'y rencontrer des squales, c'est autre chose !
Je sais bien que dans certains pays, aux îles Andamènes particulière-
ment, les nègres n'hésitent pas à attaquer le requin, un poignarddans une main et un lacet dans l'autre, mais je sais aussi que beau-
coup de ceux qui affrontent ces formidables animaux ne reviennent
pas vivants! D'ailleurs, je ne suis pas un nègre, et quand je serais
un nègre, je crois que, dans ce cas, une légère hesitation de ma part ne
serait pas dé 1lacée."

Et me voilà rêvant de requins, songeant à ces vastes machoires ar-
mées de multiples rangées de dents, et capables de couper un homme
en deux. Je me sentais déjà une certaine douleur autour des reins.
Puis, je ne pouvais digérer le sans-façon avec lequel le capitaine avait
fait cette déplorable invitation 1 N'eût-on pas dit qu'il s'agissait d'aller
traquer sous bois quelque renard inoffensif?1

" Bon!1 pensai-je, jamais Conseil ne voudra venir, et cela me dispen-sera d'accompagner le capitaine."
Quant à Ned Land, j'avoue que je ne me sentais pas aussi sûr de sa

Je m'approchai de ce mollusque phénoménal (p. 161, col. I.) Un combat terrible s'engagea (p. 161, col. IIII.)


